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Une seule journée peut suffire à bouleverser votre vie.
Une seule journée peut suffire à vous faire vieillir.
D’ordinaire, je me flatte d’avoir de l’intuition. J’écoute cette petite voix en moi qui dit : « Quelque chose n’est pas normal, ici », ou encore : « Fiche le camp tout de suite, espèce d’idiote ! »
Mais en ce mardi de la fin octobre, mon psychisme a dû vouloir protéger l’enfant qui sommeillait en moi, me faire croire une dernière fois qu’il faisait bon vivre dans cet univers. Me faire croire que malgré son désordre apparent, l’existence avait un sens. Parce que je n’ai pas entendu cette petite voix. Je n’ai rien vu venir.
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1
Premier jour
— Pas question de signer ce torchon, McNeil.
— La semaine dernière, elle m’a dit qu’elle signerait.
— Elle vous a dit qu’elle envisageait de signer. Nuance.
— C’est faux.
J’ai changé le combiné d’oreille et je l’ai coincé avec mon épaule. De ma main libre, j’ai déplacé plusieurs piles de documents qui encombraient mon bureau, cherchant en vain le contrat de Jane Augustine. J’ai appuyé sur une touche de mon téléphone, celle qui envoyait quinze fois par jour des SOS pathétiques à mon assistant.
— Elle m’a dit qu’elle signerait. Point final.
— C’est du délire. Avec cette clause libératoire ridicule ? Pas question. Jamais de la vie ! Vous êtes en train de vous planter en beauté, ma jeune amie.
Une boule d’angoisse, bien trop familière, s’est aussitôt formée au creux de mon estomac. Mais j’ai fait abstraction de sa remarque pleine de condescendance. Depuis trois ans que je défendais les intérêts de Pickett Enterprises, j’avais souvent eu droit à des réflexions similaires. Bien entendu, je prétendais qu’elles ne m’atteignaient pas. Pourtant, il m’était arrivé plus d’une fois de penser : Vous avez raison. Je suis incompétente.
— Cette clause libératoire était déjà incluse dans son précédent contrat.
J’ai fini par trouver le nouveau contrat sous un tas de documents — des pièces annexes concernant les accords de coproduction —, et j’ai tourné les pages à toute vitesse jusqu’à ce que je tombe sur la clause en question.
Le visage de Quentin, mon assistant, est apparu dans l’embrasure de la porte avec une expression impatiente qui semblait dire : Quoi ?Qu’est-ce qu’il y a encore ? J’ai laissé tomber le dossier pour couvrir de la main le micro du combiné et j’ai chuchoté :
— Tu peux m’apporter l’ancien contrat de Jane ?
Il a acquiescé d’un signe de sa tête noire et rasée qui luisait sous les halogènes du plafond, puis a commencé à chercher dans le chaos qui régnait dans mon bureau. Il a jeté un rapide coup d’œil derrière les chemises cartonnées qui recouvraient entièrement le canapé destiné aux clients, sous les dossiers éparpillés au sol, parmi les transcriptions légales empilées dans un équilibre précaire à côté de mon téléphone. Mais j’ai senti qu’il n’y croyait pas. Après quelques secondes, Quentin a lancé les mains en l’air en soufflant ostensiblement, avant de s’éloigner en direction de son propre espace de travail, toujours impeccablement rangé, comme pour mieux souligner le désordre du mien.
— Je ne plaisante pas, ma jeune amie, poursuivait Steve Severny dans mon oreille.
Avec sa double casquette d’imprésario et d’avocat des stars, Severny était un personnage incontournable du paysage audiovisuel de la ville. Il représentait plus de la moitié des animateurs de télévision de Chicago, et presque tous ceux qui comptaient dans le milieu du cinéma et de la musique.
— Changez-moi cette clause libératoire ou on claque la porte. NBC nous fait les yeux doux depuis des semaines, et jusque-là je les ai toujours éconduits. Mais la prochaine fois qu’ils m’appellent, je leur fixe un rendez-vous.
La tension m’asséchait la bouche. J’ai dégluti le plus discrètement possible en cherchant vainement une bouteille d’eau des yeux. Jane Augustine présentait le journal télévisé sur une des chaînes appartenant à mon client, Pickett Enterprises. Jane n’était pas seulement la préférée des téléspectateurs ; Forester Pickett, le P.-D.G. de l’entreprise du même nom, lui vouait un véritable culte. Impossible de la laisser partir pour une chaîne concurrente.
Pendant ce temps, Severny continuait à vouloir imposer ses conditions.
— Et je veux qu’on ajoute un « Pay or play » au paragraphe 22.
J’ai de nouveau compulsé le contrat et j’ai trouvé le paragraphe. La clause de « Pay or play » aurait permis à Jane de se faire rémunérer par la production pour tout nouveau projet, même si en fin de compte il ne voyait jamais le jour. Bien sûr, le contrat que j’avais rédigé était plutôt favorable à Pickett Enterprises, mais même si ç’avait été une petite catastrophe pour la chaîne de perdre Jane, je ne pouvais pas dire amen à tout ce que demandait son agent. Mon boulot était de faire pencher la balance en faveur de Pickett Enterprises, et je devais l’accomplir jusqu’au bout malgré le stress que ce genre de situation faisait peser sur mes épaules. Je n’avais pas le choix.
— Pas de « Pay or play », ai-je dit d’une voix aussi ferme que possible. Ce n’est pas négociable. Je vous l’ai déjà dit la dernière fois qu’on s’est parlé, et je vous le dirai de nouveau si vous revenez à la charge. L’ordre vient de Forester en personne.
J’aimais brandir de temps à autre le nom de Forester pour rappeler à mes interlocuteurs que je n’étais pas intraitable par plaisir, mais parce que mon client me le demandait.
— Alors, parlons de la clause de non-concurrence.
— Si vous voulez.
Je me suis remise à tourner les pages du contrat épais comme un annuaire téléphonique, satisfaite d’avoir — apparemment, du moins — marqué un point. Quentin venait de débouler dans la pièce avec l’ancien contrat de Jane. Il l’a posé sur mon bureau après avoir aménagé une sorte de clairière au milieu du capharnaüm.
Je l’ai remercié d’un signe de tête.
Avec un sourire compatissant, Quentin a alors placé une feuille sous mon nez. A l’encre rouge, il avait écrit :
« Izzy, il te reste trois quarts d’heure avant ton rendez-vous avec le dictateur qui organise ton mariage. »

— Merde…, ai-je lâché.
— Exactement, a approuvé Severny en élevant la voix. Ce contrat, c’est de la merde ! Et on ne va pas le signer !
Et sur ces mots, il m’a raccroché au nez.
— Poutre en chêne ! ai-je hurlé en raccrochant à mon tour.
J’essayais de ne plus jurer comme un charretier. Les gens qui passaient leur temps à dire des grossièretés me semblaient affreusement vulgaires. Curieusement, j’avais l’impression que c’était différent quand c’était moi qui le faisais. Je trouvais ça drôle, voire charmant, et en tout cas terriblement agréable. Mais si personne ne pouvait contester le plaisir que j’y prenais, Quentin m’avait fait comprendre que mes jurons incessants n’avaient rien de charmant, et qu’en outre ils étaient déplacés dans un cabinet d’avocats. J’avais donc décidé de remplacer mes Va au diable ! par Dieu vous bénisse !, mes Fait chier ! par Cloche-pied ! et mes Putain de merde ! par Poutre en chêne ! Du coup, j’avais l’air d’une dingue, mais on ne pouvait pas tout avoir.
Quentin s’est assis face à moi, de l’autre côté du bureau, sur un des rares fauteuils qui n’étaient pas couverts de dossiers.
— Je sais que tu es dans tous tes états et que tu dois partir bientôt, mais j’ai d’abord besoin du genre de conseils éclairés que seule une rousse peut prodiguer.
J’ai croisé les mains sur le bureau et j’ai lancé à Quentin mon regard de général des armées.
— Une pause ne me fera pas de mal. Je t’écoute.
Quentin portait un blazer et son éternel pantalon kaki parfaitement repassé. Il a fermé le blazer pour essayer de cacher un ventre pas tout à fait plat, la seule chose qui l’empêchait d’avoir le physique qu’il jugeait idéal. Un petit défaut qui ne l’empêchait pas de reluquer tous les mâles qui passaient dans son champ de vision. Quentin assumait son homosexualité depuis six ans et, bien qu’il fît maintenant vie commune avec Max, son petit ami, pouvoir regarder ouvertement les autres hommes avait conservé pour lui quelque chose d’enivrant.
Il a inspiré profondément, adoptant soudain une posture grave et un peu théâtrale.
— La mère de Max arrive demain à Chicago.
Il n’aurait pas annoncé la fin du monde d’un ton plus tragique.
— Je vois le problème.
La mère de Max, ancienne danseuse nue dans une revue de Las Vegas, était une femme pour le moins fantasque. Drôle le temps de vider un Martini, l’ex-show girl avait vite fait de vous épuiser. Les plus résistants ne tenaient pas deux heures en sa compagnie avant de crier grâce. La dernière fois qu’elle était venue, Quentin avait failli rompre avec Max parce qu’il ne trouvait pas d’autre prétexte pour fuir l’appartement.
— Elle compte rester combien de temps ? ai-je demandé.
— Deux semaines.
— Ça va mal se finir.
— Je sais que ça va mal se finir.
— Tu pourrais lui demander de t’aider à organiser ta soirée d’Halloween. Ça l’occupera et ça semble dans ses cordes, non ?
Il a acquiescé du bout des lèvres.
— Mais qu’est-ce que je vais faire le reste du temps ?
— Regarder des matchs de foot à la télé ?
Quentin avait conservé certaines habitudes acquises du temps où il ne s’était pas encore avoué son homosexualité. Se planter devant les matchs de football américain avec une pizza et quelques canettes de bière était l’une d’entre elles.
J’avais toujours trouvé ses yeux gris apaisants, sauf quand l’agacement les assombrissait, comme maintenant.
— Les décisions ne se prennent pas avec des points d’interrogation, Izzy, et il y en a un à la fin de ta phrase.
— D’accord, d’accord… Dis à Max que sa mère doit séjourner à l’hôtel et que vous allez payer une partie de la note.
Quentin a passé la main sur son crâne lisse.
— Mouais…, a-t-il dit sans grande conviction. Ça pourrait peut-être marcher.
Il a longuement soupiré.
— Je déteste la vie de couple.
— Je n’en crois pas un mot, Quentin.
— C’est pourtant la pure vérité.
Tanner Hornsby, un membre haut placé du cabinet, est passé à ce moment-là devant mon bureau. Agé de quarante-cinq ans environ et d’une taille au-dessus de la moyenne, ses cheveux de jais (je le soupçonnais de les teindre) coiffés en arrière formaient une drôle de pointe sur le haut de son front. On disait qu’il courait huit kilomètres tous les jours avant de se rendre au travail. De fait, il était mince et sec, mais il avait les yeux fatigués et un peu gonflés du buveur invétéré.
Il s’est arrêté devant la porte ouverte et nous a regardés en fronçant les sourcils.
Quentin a pivoté sur son fauteuil pour faire face au nouveau venu.
— Oh ! bonjour, monsieur Hornsby, a-t-il dit de cette voix maniérée qu’il réservait aux gens que son homosexualité agaçait, comme Tanner ou son père.
— Salut, Tan, ai-je dit.
Les plis de son front se sont creusés davantage. Personne ne l’appelait « Tan ». Les employés lui donnaient du « Monsieur Hornsby », et seuls quelques sommités du cabinet — dont je ne faisais certainement pas partie — se permettaient d’utiliser son prénom, et sans le raccourcir. Mais j’avais besoin qu’il me considère comme son égale. Je faisais abstraction de son mépris et continuais à l’appeler « Tan », pour qu’il sache qu’il ne me faisait pas peur, même si en réalité il me fichait une trouille bleue. Derrière son dos, Quentin et moi avions d’autres surnoms pour lui : « Cheveux en pointe », « Tanner sciatique », et autres gamineries du même tonneau…
— J’ai entendu malgré moi votre conversation téléphonique depuis l’autre bout du couloir, a dit Tanner Hornsby. Vous parliez à Steve Severny, n’est-ce pas ? Des problèmes ?
Tanner Hornsby avait négocié des centaines de contrats avec Steve Severny. Jamais le célèbre imprésario n’aurait osé lui dire qu’il était en train de « se planter en beauté ».
— Non, pas de problèmes, ai-je répondu en gratifiant Tanner de mon air de gentille fille dévouée.
Il m’avait bien servi durant mes premières années chez Baltimore & Brown, mais cette ruse n’était qu’un vieux réflexe désormais inutile. L’incroyable paquet de fric que je faisais rentrer dans les caisses du cabinet avec mon client Pickett Enterprises me rendait quasiment intouchable. J’étais sur ma petite île, entourée d’une mer de collaborateurs qui n’avaient pas eu ma chance et qui, du coup, se voyaient contraints de jouer les lèche-bottes.
— Alors, Isabel… vous allez atteindre votre quota d’heures facturables, ce mois-ci ?
— Oui, Tan. Merci de vous en inquiéter.
Depuis que Forester Pickett avait exigé que je devienne l’avocate principale de Pickett Enterprises, et que les gros dossiers de Tanner étaient devenus les miens, mon distingué collègue me vouait une haine palpable. D’autant que Tanner était un ami d’enfance de Shane, le fils de Forester, et que cette amitié de longue date était à l’origine de la collaboration entre Pickett Enterprises et Baltimore & Brown. Jamais il n’aurait cru qu’il perdrait ce client, et encore moins au profit d’une femme beaucoup plus jeune que lui. Histoire de me rappeler qu’il était toujours mon supérieur, Tanner promenait de temps à autre sa longue silhouette jusqu’à mon bureau pour m’interroger sur les heures facturables imposées par le cabinet à ses jeunes recrues, ou pour me demander si je comptais poursuivre mes études de droit. Au fond, il me faisait de la peine. Je me sentais coupable de lui avoir pris son meilleur client. Pourtant, je n’avais pas intrigué pour en arriver là. J’avais simplement tapé dans l’œil de Forester et je profitais au maximum de cette aubaine. J’avais conscience que beaucoup d’avocats du cabinet considéraient que cette promotion ne devait rien à mon talent et tout au fait que j’étais une jeune femme. Une jeune femme aux longues boucles rousses qui n’avait pas peur de porter des talons hauts, voire très hauts, ni de boire des cocktails jusqu’à point d’heure avec Forester.
C’était peut-être vrai, mais je m’en fichais. J’adorais Forester. J’aimais son élégance, son intelligence et sa gentillesse. Il n’était pas comme ces hommes âgés qui ne cessent de vous frôler — accidentellement, bien sûr — la main… puis le haut du bras… puis le bas du dos. Non, Forester était un prince. Un prince venu me sauver du tourment de n’être qu’une esclave de plus, malgré le titre d’« avocate collaboratrice » dont on m’avait affublée pour mieux m’exploiter. Le travail dont j’avais désormais la charge n’était pas une sinécure, mais j’aimais ce sentiment de rendre de bons et loyaux services à Pickett Enterprises. La conscience de faire mon possible pour protéger au mieux les intérêts de mon client n’empêchait pourtant pas les bouffées sporadiques d’angoisse où je me mettais à douter de moi-même, à me dire que je n’étais qu’un imposteur qui n’allait pas tarder à se faire démasquer.
— Tâchez d’augmenter votre nombre d’heures facturables, a grommelé Tanner. On approche de la fin de l’année et il va bientôt falloir faire les comptes.
Je me suis collé un air soucieux sur le visage, comme si je n’étais pas celle qui avait le plus d’heures facturables de tous les collaborateurs du cabinet, et j’ai hoché la tête avec gravité.
— Bien sûr. Comptez sur moi.
Les brûlures de son orgueil un peu apaisées, il a fait demi-tour et a disparu dans le couloir. Dieu merci.
Mon portable a émis un petit son de clochette du haut de la gigantesque transcription de déposition où je l’avais placé. Je m’en suis emparée pour lire le SMS qui venait d’arriver. Le message était de Sam.
Salut, belle rousse. Je pars voir Cassandra. On se retrouve là-bas.


— Merde.
Cassandra était l’organisatrice de mariage. « Le dictateur », comme l’appelait Quentin, qui venait de soulever un sourcil réprobateur.
— Mince, ai-je corrigé.
J’ai pivoté sur mon fauteuil et je me suis mise à farfouiller dans le bazar qui couvrait le buffet, jusqu’à mettre la main sur mon sac. Je ne pouvais pas me permettre d’être une nouvelle fois en retard. Et puis, il fallait que je me décide à parler à Sam. Cette histoire de mariage me pesait au moins autant que le nouveau contrat de Jane Augustine.
— Tu emportes le dossier Casey avec toi ? a demandé Quentin. On a jusqu’à demain pour rédiger une motion.
— Je sais, je sais, ai-je répondu en bourrant mon sac de documents, avant de chercher un espace libre où glisser mon Dictaphone.
— Et n’oublie pas le dîner de travail de Sam à l’Union League Club.
J’ai essayé de refouler la vague de panique qui a aussitôt déferlé dans mon ventre.
— Ça va être l’enfer. Ces dîners entre financiers sont à mourir d’ennui. Mais je vais me débrouiller pour partir tôt et travailler sur la motion.
— Tu vas y arriver, a dit Quentin. Comme toujours.
— Merci.
J’ai interrompu mon opération de bourrage pour lui sourire, et il m’a souri en retour.
Tandis que j’essayais vainement de fermer mon sac gonflé comme un buveur de bière bavarois, j’ai songé que je n’avais jamais voulu d’un mariage en grande pompe. En fait, après mes fiançailles avec Sam, je n’aurais rien eu contre l’idée d’organiser un voyage aux Antilles avec quelques amis proches, d’enfiler une petite robe d’été et de me marier au bord de l’eau au son des steel pans. Mais ma mère s’était mis en tête, Dieu sait pourquoi, d’orchestrer un fastueux mariage tout ce qu’il y avait de traditionnel. Et mon cher fiancé, qui avait conservé des amis du lycée, de l’université et de l’école de commerce, auxquels s’ajoutaient ses coéquipiers du club de rugby et ses collègues de travail, avait pris fait et cause pour sa future belle-mère. « Je veux que tout le monde puisse voir à quel point je t’aime », m’avait-il glissé dans le creux de l’oreille en guise d’explication. Comment une femme peut-elle dire non à ça ?
Mon téléphone s’est mis à sonner. Quentin s’est penché sur mon bureau et on a regardé en même temps le nom affiché sur l’écran. Victoria McNeil. Ma mère.
Quentin a décroché, m’a tendu le combiné et a quitté la pièce.
— Bonjour, maman.
J’ai enfin réussi à fermer mon sac.
— Quoi de neuf ?
— Izzy, je sais que Sam et toi avez choisi les assiettes avec le liseré argenté pour le dîner de mariage, mais je crois que vous devriez revoir celles avec le liseré doré avant de prendre une décision définitive.
Comme toujours, maman s’exprimait d’une voix mélodieuse et posée.
— J’y ai beaucoup réfléchi, tu sais. Le linge de table étant d’un blanc doux et non d’un blanc éclatant, le liseré doré me semble plus approprié que l’argenté.
— Si tu le dis… Je te fais toute confiance sur la question du liseré des assiettes, maman.
Machinalement, j’ai étiré les doigts de ma main gauche pour contempler ma bague de fiançailles, un bijou Art déco orné d’un diamant taille émeraude. Avant, regarder cette bague me faisait sourire. Mais ces derniers temps, le sourire avait tendance à se transformer en grimace nerveuse.
— Encore une chose, Izzy. Si tu parles à ton frère, tâche de le motiver un peu, d’accord ? Il faut qu’il commence les essayages, si on veut lui trouver un costume décent.
— Il reste six semaines avant le mariage, maman.
— Je ne te le fais pas dire. Six semaines seulement.
J’ai ressenti une sensation glacée, quelque part entre ma tête et mes pieds. Six semaines seulement.
— Il faut que Charlie arrête de traîner les pieds, a insisté ma mère.
J’ai acquiescé du bout des lèvres, mais pour une fois, je pouvais me mettre à la place de mon frère. Moi aussi, il fallait que j’arrête de traîner les pieds. Que j’aborde ce mariage avec un minimum d’enthousiasme.
— N’oublie pas ta robe, Izzy. Tu as un autre essayage demain soir.
Je me suis retenue de soupirer.
— Je sais. Ce ne sera jamais que le cinquième.
Au cours des premiers essayages chez Maria, la couturière, j’avais eu le sentiment qu’elle s’efforçait d’aplatir mes seins et de cacher mes hanches, deux parties de mon corps que j’aimais plutôt.
— Je voudrais que la robe soit plus sexy, n’arrêtais-je pas de lui dire.
Quand elle avait agrandi le décolleté et resserré au niveau de la taille, j’avais cru que le message était passé. L’illusion avait duré jusqu’au moment où elle avait ôté les aiguilles de sa bouche lors du dernier essayage, pour lancer avec son accent à couper au couteau :
— Vous voulez avoir l’air d’oune poutain lé zour dé votre mariage ?
Je lui ai répondu que j’allais réfléchir à la question.
Je me suis rendu compte que la plupart des femmes préféraient un look éthéré au moment de dire oui, mais moi qui aimais m’habiller sexy au quotidien, je ne voyais pas au nom de quoi je me mettrais à jouer les saintes-nitouches le jour de mon mariage. Ce n’était pas parce que Maria ne faisait pas la distinction entre sexy et putain que j’allais me transformer en vierge effarouchée. Et puis, Sam avait dit qu’il me voulait « belle et glamour », alors pas question de le décevoir.
— Izzy, sérieusement…, a dit ma mère qui semblait avoir suivi le cours de mes pensées. Je n’ai pas envie que tes seins prennent l’air le jour de ton mariage.
J’ai éclaté de rire, et ça m’a fait du bien. J’avais vraiment besoin de lâcher un peu de vapeur.
— A demain, maman.
J’ai éteint l’ordinateur, hissé mon sac sur l’épaule et je suis allée retrouver Sam dans les bureaux de Cassandra.
Une journée ordinaire.
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En quelques heures a peine, la vie d'lzzy McNeil, une pétulante
avocate de Chicago, s'effondre brutalement : non seulement
Forester Pickett, un client qu’elle aime comme un pére, est
mystérieusement assassiné, mais Sam, son fiancé, se volatilise

a quelques semaines de leur mariage.

Et dire qu'lzzy pensait tout savoir de son futur époux ! Comment
a-t-elle pu étre naive a ce point ? Certes, elle avait des doutes quant
au bien-fondé de leur mariage. Mais elle aimait profondément Sam
et ne pouvait imaginer pareille trahison.

Partagée entre la colére et I'incompréhension, Izzy décide alors

de tout entreprendre pour retrouver Sam et démasquer le meurtrier
de Forester. Sans savoir que les ennuis ne font que commencer

pour elle, et que mensonges et tromperies sément son chemin de
piéges...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Enseignante en droit a la Loyola University de Chicago et auteur de
nombreux articles de presse, Laura Caldwell publie des romans policiers
depuis 2005. Salué par la critique comme un page-turner tranchant,
émouvant et sexy, Le voile de la trahison est le premier volume de sa
célébre série consacrée a |'avocate Izzy McNeil.
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Si vous avez aimé Le voile de la trahison, découvrez le
nouveau roman de Laura Caldwell
La coupable parfaite, a paraitre en aofit 2012
en grand format chez Mosaic.

Le livre en quelques mots :

Izzy McNeil, avocate a Chicago, est sollicitée pour
défendre Valerie Solara. Valerie est accusée d’avoir
tué sa meilleure amie, Amanda Miller, parce qu’elle
était amoureuse du mari d’Amanda. Triangle amoureux
classique ? Si Izzy ne croit pas a la version d’un crime
passionnel, elle est persuadée que Valerie détient la clé
qui meénera au coupable.

Pour en découvrir davantage, voici un extrait de ce
livre en avant-premiere. ..





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LAURA CALDWELL

Le voile de la trahison

Besjf@ers





OEBPS/cover/cover.jpg
£
T \\.B

\





OEBPS/images/lg_tiret.jpg





